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THE SKY: A SPACE OF UTOPIA IN MODERN 

TIMES 
 

ABSTRACT 
The perception of the landscape that cannot 
be seen outside of its cultural dimension, of 
the encounter of man with nature through 
culture, applies in equal measure to various 
areas of science. The theory of relativity, 
quantum mechanics and the string theory – 
the latter constituting the binding of the oth-
er two as in the case of the culture – tell us 
that space and time are not only influenced 
by the state of motion of the observer, but 
can also deform and bend in response to the 
presence of matter and energy creating in-
credible landscapes. Thus, more or less uto-
pian landscapes, be they literary or scien-
tific, relating to space dimensions meet via 
the intermediary of several texts by Edwin 
A. Abbott (1884), Brian Greene (1999), 
Leonard Susskind (2006), or Horia-Roman 
Patapievici (2004). 
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« Le paysage est un carrefour où se 
rencontrent des éléments venus de la cul-
ture, de la géographie et de l’histoire, de 
l’intérieur et de l’extérieur, de l’individu et 
de la collectivité, du réel et du symboli-
que1. » En littérature, associée à la critique 
thématique, la notion de paysage, « intime-
ment liée à la sensibilité de l’écrivain », dé-
signe « une certaine image du monde », aus-
si bien qu’une « image du moi et une con-
struction de mots2 ». Le paysage se présente 
comme une configuration du « pays », le 
suffixe -age connotant « l’appréhension glo-
bale d’un ensemble3 ». Ce premier devient 
ainsi une certaine mise en forme du pays qui 
permet de le saisir comme un ensemble. Il 
devient non pas le pays réel mais le pays 
perçu du point de vue d’un sujet. Il n’ap-
partient pas à la réalité objective, mais à une 
perception irréductiblement subjective. En 
tant qu’espace perçu, le paysage est toujours 
une construction de la réalité, unissant 
indissociablement des données objectives et 
le point de vue d’un sujet. Une description 
réaliste s’attachera à détailler les compo-
santes objectives d’un paysage tandis que la 
description subjective aura tendance à les 
embellir ou à les enlaidir en fonction de la 
personnalité du sujet4.  

Pour le physicien Leonard Susskind5, 
« le paysage » est un terme inventé dans le 
but de décrire tout le domaine des espaces 
théoriques. Il est l’espace des possibilités – 
la représentation schématique de toutes les 
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56 ambiances, de toutes les 
possibilités envisagées par 
la théorie. En dépit de la 

rigueur extrême supposée par les sciences 
exactes, cette théorie est toujours en rapport 
avec l’époque historique qui la lance et la 
développe ; il peut donc s’ensuivre que cha-
que époque historique a son degré de sub-
jectivité. De même, les lois de la physique 
peuvent être comparées à la météo : elles 
sont contrôlées par des influences invisibles 
de l’espace presque de la même manière 
dont la température, l’humidité, la pression 
de l’air et la vitesse du vent contrôlent la 
manière dans laquelle se forment la pluie, la 
neige ou la grêle. En physique, les influen-
ces invisibles sont appelées champs. Quel-
ques-uns, comme le champ magnétique, 
sont bien connus ; d’autres sont moins fa-
miliers, même pour les physiciens. Mais ils 
existent, ils remplissent l’espace et con-
trôlent le comportement des particules 
élémentaires.  

Tout comme le pays-age littéraire, ce-
lui de la physique, et surtout de la physique 
théorique, n’est pas exempt du sens du beau, 
de l’élégance, de l’unicité, il est même vu 
par L. Susskind comme le plus beau, le plus 
élégant de tous les domaines des sciences6 : 
« Ce qui n’est pas absolument nécessaire 
n’est pas élégant7. » Une théorie élégante 
doit être exprimée en un nombre réduit 
d’équations, chacune d’entre elles étant re-
présentée de manière très simple par écrit. 
Ainsi, la théorie de la relativité générale est 
élégante car elle prédit beaucoup partant de 
très peu.  

Le paysage idéal en physique est le ré-
sultat d’une combinaison d’élégance, d’uni-
cité et la capacité de répondre à toutes les 
questions qui peuvent avoir une réponse. 
C’est ce qui constitue la beauté d’une théo-
rie. Pour être unique, une théorie doit ré-
pondre à deux exigences majeures : ne pas 
présenter des incertitudes quant à ses consé-
quences d’une part, créer le sentiment que 

c’est la seule possible pour tout d’autre part. 
Aucune théorie conçue jusqu’à présent ne se 
situe au niveau de ces critères. À l’excep-
tion de la théorie finale de la nature, il n’y a 
pas de théorie qui puisse être parfaite 
comme beauté8. 

Cette introduction très succinte nous 
permet d’inférer que, même dans le do-
maine des sciences exactes, les spécialistes 
sont à la recherche d’un modèle idéal qui est 
deviné mais non pas atteint ou bien, s’il 
donne une illusion temporaire, il peut s’en-
fuir vite après comme une image morgana-
tique. En ceci, les desseins des physiciens 
peuvent être assimilés à ceux des écrivains 
qui, plongés dans le présent avec un esprit 
critique et mécontents de telle ou telle 
organisation politique ou sociale, envisagent 
un non lieu, un non espace théoriques, où le 
temps même pourrait s’écouler différem-
ment. Parfois, les idéaux des scientifiques 
peuvent rencontrer ceux des écrivains et 
vice versa. C’est le cas des auteurs à pen-
chant interdisciplinaire, les plus avisés à 
faire les connexions entre les différents do-
maines de la connaissance. C’est vers quel-
ques uns d’entre eux que cette démarche se 
dirige, notamment vers Edwin A. Abbott 
avec son Flatland (1884) et vers trois autres 
livres dont deux ont comme auteurs des 
physiciens théoriciens consacrés qui s’ad-
ressent au lecteurs non spécialistes – Leo-
nard Susskind, déjà cité, avec Le paysage 
cosmique. La théorie des cordes et l’illusion 
d’un plan intelligent (2006) et Edward 
Greene avec L’univers élégant. Super-
cordes, dimensions cachées et la recherche 
de la théorie finale (1999, 2003). Le troi-
sième livre, Les yeux de Béatrice. Comment 
était en réalité le monde de Dante (2004), 
appartenant à Horia Roman Patapievici, 
physicien à l’origine, qui se déclare cher-
cheur privé dans l’histoire des idées, nous 
« plonge » dans un autre texte, la Divine 
Comédie de Dante, plus exactement dans le 
« Paradis ».  
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57 Par la confrontation de plusieurs types 
d’espaces nous sommes à la recherche de 
l’espace idéal, du « pays-age » idéal, celui 
capable de donner la réponse à toutes les 
questions essentielles qui visent la décou-
verte de la vérité, porteuse, comme il 
s’ensuit, de bonheur. 

 
 

Du pays-age bidimensionnel 
 
Même s’il n’a pas été ignoré, A Ro-

mance of Many Dimensions – Flatland. 
Fantaisie en plusieurs dimensions (1884) 
d’Edwin A. Abbott n’a pas obtenu un grand 
succès immédiatement après sa publication. 
Si bien que, dans le Dictionary on National 
Biography, dans l’entrée réservée à l’auteur 
en question, le roman n’est même pas men-
tionné. Longtemps ignoré en France, ce 
« classique inclassable »9 a connu sa pre-
mière traduction en 1968, il a été réédité en 
1984 cent ans à peine après son apparition 
en Angleterre, date qui coïncide avec la 
« première révolution des supercordes »10. 
Le roman est catalogué comme nouvelle sa-
tirique, allégorie, uchronie scientifique (« en 
quelque sorte »), conte philosophique et sci-
entifique. Ses dimensions contre-utopique et 
utopique sont également présentes.  

Le livre a une structure complexe. La 
première partie, une description approfondie 
du Pays Plat, avec son organisation poli-
tique et sociale, ses institutions, sa religion, 
son fonctionnement, se constitue en contre-
utopie seulement au moment où nous arri-
vons à la deuxième partie qui va à la décou-
verte de Spaceland, réalisée de manière pro-
gressive, le personnage principal y étant 
préparé progressivement. Il prend ainsi 
contact en rêve avec le Pays de la Ligne, 
avec le Pays du Point ensuite. Deux sociétés 
au moins, situées dans un univers non loca-
lisé, ayant comme encadrement temporel 
l’an 1999, au passage d’un millénaire à 
l’autre, sont décrites dans Flatland. L’une 

est supérieure à l’autre, ce-
pendant elle aussi impar-
faite et idéale en même 
temps pour notre voyageur. Les traits d’une 
narration utopique et contre-utopique s’y 
retrouvent entre autres en cela que le livre 
est sous forme de mémoires. Dans la pré-
face révisée de la deuxième édition anglaise 
(1884), l’éditeur, habitant de l’espace à trois 
dimensions se fait le porte-parole de l’au-
teur, habitant de l’espace à deux dimension : 
il transmet le texte à la postérité. Par un 
concours de circonstances, notre person-
nage-auteur, le Carré, a accès à des mondes 
différents du sien. Il voyage dans ces es-
paces soit en rêve – comme dans le cas de 
l’espace à une seule dimension – soit par le 
biais de la Sphère qui l’entraîne dans l’es-
pace à trois dimensions, si bien qu’il par-
vient à voir, à étudier son propre monde de 
l’extérieur pour y revenir comme un étran-
ger car ses idées sont devenues révolution-
naires. L’idée d’altérité, de morale, de beau-
té, de valeur des théories scientifiques sont 
mises en parallèle avec un certain type d’or-
ganisation sociale. L’invitation de Ray 
Bradbury figurant sur l’édition française de 
Flatland (2012) en est édifiante : « Faites-
vous aussi plat qu’une crêpe et glissez-vous 
dans ce livre, vous en ressortirez avec une 
fabuleuse conceptualisation de nos mœurs, 
de nos faiblesses et de nos chauvinismes, 
réalisés toutefois par le biais d’une méta-
phore indolore et par conséquent stimulante. 
‘Flatland vous attend’, la fête commencera, 
ami lecteur, dès que vous aurez tourné la 
première page du livre »11. Cette métaphore 
est présente dès la dédicace : 

 
Aux/ Habitants de l’ESPACE EN GÉ-
NÉRAL/ Et à H.C. EN PARTICU-
LIER/ Cet Ouvrage est Dédié/ Par un 
Humble Natif de Flatland/ Dans l’Es-
poir que/ Comme lui-même fut initié 
aux Mystères/ DES TROIS Dimen-
sions/ N’en ayant jusqu’alors connues/ 
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58 QUE DEUX/ De même les 
Citoyens de cette Céleste 
Région/ Puissent s’élever 

encore plus haut/ Jusqu’aux Arcanes 
des QUATRE, CINQ/ ou même SIX 
Dimensions/ Contribuant ainsi/ À re-
pousser les frontières de L’IMAGINA-
TION,/ Et peut-être à Développer/ Par-
mi les Races Supérieures/ DE L’HU-
MANITE À TROIS Dimensions/ Le 
très rare et très excellent don de MO-
DESTIE12. 
 
Tout y est contenu, en effet. C’est la 

force de l’imagination qui nous pousse vers 
la connaissance, mais cette connaissance, 
jamais complète, toujours tendant vers un 
idéal, doit nous rendre encore plus modestes 
ayant toujours en vue le rapport entre le mi-
crocosme que nous représentons et le ma-
crocosme qui nous comprend.  

Par le biais de Flatland, nous sommes 
en pleine géométrie euclidienne, dans une 
société – avec ses mœurs, sa religion, ses 
classes sociales – d’un univers à deux di-
mensions peuplé de figures géométriques. 
La hiérarchie sociale est affaire de segmen-
tation. Les formes les plus segmentées se 
rapprochent toujours plus du cercle, modèle 
inaccessible de perfection : les Soldats et les 
Ouvriers des Classes Inférieures sont des 
Triangles à deux côtés égaux et une base si 
courte « qu’ils forment au sommet un angle 
très aigu et très redoutable »13. Ils se dis-
tinguent difficilement des Femmes qui, 
étant des Lignes, sont les plus dangereuses. 
La Classe Moyenne se compose de Trian-
gles Équilatéraux, et ainsi de suite, en mon-
tant sur l’échelle on passe des Carrés aux 
Nobles, avec les Hexagones, etc. ; les Po-
lygones qui augmentent leurs côtés de géné-
ration en génération deviennent des Cercles, 
dans la classe Circulaire ou Ecclésiastiques.  

Les quatre controverses qui concernent 
l’époque victorienne, l’évolution, l’industri-
alisation, ce qui a été appelé « The Woman 

Question » et l’identité de la Grande Bre-
tagne en tant que pouvoir impérial se re-
trouvent dans le livre d’Edwin A. Abbott. 
La femme, par exemple a la forme d’une 
ligne et son implication quotidienne ne vise 
que la sphère privée, tandis que l’homme 
s’engage dans la sphère publique, celle des 
affaires, de beaucoup plus agitée. Le senti-
ment cède la place à la raison. L’émancipa-
tion de la femme est vue sous l’angle de la 
révolte provoquée par les couleurs. La divi-
sion des classes et l’exploitation sous l’in-
dustrialisation sont elles aussi présentes. 
Nous ne faisons référence à ces aspects que 
pour souligner le fait que cette époque mou-
vementée a permis une plus grande audace 
et liberté au niveau de la réflexion et que le 
développement des sciences pouvait être 
envisagé – même de manière voilée –, sous 
la forme d’une satire, ou même d’une con-
tre-utopie qui projette la perfection dans un 
ailleurs. Et ce n’est pas par hasard si, à la fin 
du livre, l’auteur nous laisse sur notre faim 
en imaginant le Pays de la Pensée, celui de 
la Quatrième Dimension14.  

Chaque dimension spatiale implique un 
certain nombre de sens dont l’existence est 
censée aider les personnages à se retrouver. 
Ainsi, les Flatlandais disposent de la vue, de 
l’ouïe et du toucher. Ces sens servent avant 
tout à l’identification : les femmes sont sur-
tout distinguées par la voix (chap. 5). Quant 
à la vue, elle doit être soigneusement édu-
quée : il s’agit de la subtilité du pouvoir 
d’observation entraîné de sorte à distinguer, 
grâce au Brouillard, les objets qui se 
trouvent à distances différentes (chapitre 6). 

 
Supposons que je voie approcher deux 
individus dont je désire déterminer le 
rang. Ce sont, par exemple, un Mar-
chand et un Médecin, ou, autrement 
dit, un Triangle Équilatéral et un Pen-
tagone (…) si je parviens à placer mon 
œil dans une position telle que mon 
regard puisse couper en deux parties 
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59 égales l’un des angles (A) de l’étranger 
qui s’approche, mon rayon visuel pas-
sera, si je puis m’exprimer ainsi, 
exactement entre les deux côtés les plus 
proches de moi (CA et BA), de sorte 
que je les contemplerai tous deux im-
partialement et qu’ils m’apparaîtront de 
la même dimension. Mais que verrai-je 
dans le cas (1) du Marchand ? Je verrai 
une ligne droite DAE, dont le point mé-
dian (A), étant le plus proche de moi, 
sera le plus brillant ; toutefois, de part et 
d’autre de ce point, la ligne disparaîtra 
rapidement dans l’obscurité, parce que 
les côtés AC et AB disparaissent rapide-
ment dans le brouillard et les points D et 
E qui sont à mes yeux les extrémités du 
Marchand seront très obscurs. 
En revanche, dans le cas (2) du Méde-
cin, quoique là aussi je voie une ligne 
D’A’E’) avec un point médian (A’) 
d’une grande brillance, cette ligne dis-
paraîtra moins rapidement dans l’obs-
curité, par ce que les côtés (A’C’A’B’) 
disparaîtront moins rapidement dans le 
brouillard ; et les points D’E’ qui sont 
à mes yeux les extrémités du Médecin 
seront moins obscurs que les extrémi-
tés du Marchand15. (p. 37-39) 

Nous nous trouvons 
devant une véritable leçon 
de géométrie euclidienne. 
Cette démonstration nous conduit vers le 
véritable but du « conteur », celui de nous 
familiariser au monde à trois dimensions. La 
Sphère explique au Carré : « Vous ne savez 
même pas ce que c’est que l’Espace. Vous le 
croyez formé de Deux Dimensions seule-
ment ; mais je suis venu vous en annoncer une 
troisième : hauteur, largeur et longueur »16.  

 
 

…aux pays-ages à autres dimensions 
 
La Sphère, qui est nommée L’Étranger 

dans la relation de cette conversation, peut 
tout voir dans l’espace à deux dimensions, 
même les entrailles des habitants, ce qui dé-
termine le Carré à l’assimiler à une divinité. 
Il est bien normal, quand on explique des 
choses nouvelles, d’avoir comme point de 
départ les repères du monde d’origine, avec 
certaines de ses particularités. L’Étranger 
essaie d’expliquer la notion de hauteur à 
partir de la constitution d’une Ligne, à sa-
voir d’une femme qui doit avoir, elle aussi, 
une certaine épaisseur. Il parle de Flatland 
comme d’une surface liquide sur laquelle 
bougent des habitants sans s’élever ou 
s’abaisser. Il explique également que dans 
sa constitution de sphère entre un nombre 
infini de cercles superposés17. 

 
Dans ses explications, la Sphère opère 

par la méthode de l’Analogie, tout comme le 
neveu du Carré dont l’intuition est dirigée vers 
cette troisième dimension. Les choses que les 
bidimensionnels appellent solides « sont en 
réalité superficielles » ce qu’ils nomment Es-
pace n’est qu’une « Surface Plane ».  
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60 Une fois arrivée dans 
le monde à trois dimen-
sions, la Sphère est appelée 

Guide, Compagnon, Maître, Prêtre, Philo-
sophe, Ami, comme dans un texte utopique. 
Le Carré peut ensuite voir tout son monde, sa 
maison même, sa famille : « Voyez, je suis 
devenu semblable à Dieu. Car les sages de 
notre pays disent que voir toutes choses ou 
plutôt, pour reprendre leurs propres termes, 
être doué de visions est l’attribut de Dieu et 
de Lui seul »18, constate notre Carré. La 
Sphère le détrompe : « […] le pire coupe-jar-
ret ou le voleur à la tire de mon pays doit être 
adoré par vos sages à l’égal de Dieu ; car il 
en voit tout autant que vous à présent. Mais 
croyez-moi, vos sages se trompent »19. Par 
rapport au développement des sens, dans 
l’espace à trois dimensions la vue a besoin de 
lumière, d’ombre et de perspective. 

On opère avec des raisonnements simi-
laires en décrivant l’espace à une seule di-
mension, toujours sous forme de royaume, 
où l’ouïe est la plus importante, vu les pos-
sibilités réduites de déplacement de ses ha-
bitants (en avant et en arrière). Intéressante 
s’avère l’assimilation du monde du Pays de 
la Ligne à une Femme. Pour les habitants de 
ce pays, le monde bidimensionnel peut pa-
raître utopique « ‘Je ne suis pas une Femme’ 
[…] Je suis le Monarque du monde. Mais 
d’où viens-tu, toi qui fais irruption à Line-
land, mon royaume ? »20. Sortir de la Ligne 
signifie pour eux sortir de l’espace. Leur 
mouvement est en avant et en arrière, du 
Nord vers le Sud et vice-versa, le mouve-
ment de droite à gauche ou de gauche à 
droite est inconcevable.  

Par contre, le Monarque du non espace, 
le Pays du Point, débouche dans un soli-
loque quasi permanent et incontournable : 
« ‘Il remplit tout l’Espace, et ce qu’Il Rem-
plit, Il est. Ce qu’Il pense, Il l’exprime ; et 
ce qu’Il exprime, Il l’entend. C’est Lui-
même qui pense, qui exprime, qui entend, 
Lui qui est la Pensée, le Verbe, l’Ouïe ; Il 
est l’Unique, et cependant le Tout à l’inté-
rieur du Tout. Ah, quelle joie, ah, quelle joie 
d’Être !’ »21.  

Cette discussion sur les dimensions 
peut avoir une double signification. Il y a 
d’un côté l’organisation sociale, la tentative 
d’expliquer la manière de penser de la popu-
lation sous l’influence du pays-age, tandis 
que de l’autre côté on reconnaît dans l’orga-
nisation de l’univers les règles de la relati-
vité universelle. Dans ces conditions la réa-
lité est tout à fait relative, elle est créée par 
l’espace et le temps du moment.  

 
 

Implications 
 
Par la réflexion de l’Hexagone, Petit-

Fils du Carré qui imagine la géométrie à 
trois dimensions : « […] Si un Point, en 
parcourant trois pouces, forme une Ligne de 
trois pouces représentée par 3 ; si une Ligne 
droite de trois pouces, en se déplaçant pa-
rallèlement à elle-même, forme un Carré a-
yant trois pouces de côté, et représenté par 
32 ; il s’ensuit qu’un Carré ayant trois 
pouces de côté, en se mouvant parallèlement 
à lui-même (mais je ne vois pas comment) 
doit former quelque chose d’autre (mais je 
ne vois pas quoi) qui aura trois pouces de 

côté… et sera représen-
té par 33. » nous pou-
vons passer aux trois 
autres livres. 
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61 Dans sa tentative d’expliquer l’exis-
tence de plusieurs dimensions telles qu’elles 
ressortent de son huitième chapitre, Brian 
Greene22 l’auteur de l’Univers élégant 
exemplifie par le livre d’Edwin A. Abbott 
qu’il qualifie de merveilleux classique de la 
vulgarisation. Car les physiciens entrainent 
bien souvent leur imagination en analysant 
la possibilité de vivre dans un univers à 
moins de trois dimensions ce qui peut les 
aider par le suite à comprendre l’univers à 
plusieurs dimensions.  

Brian Greene nous invite donc à ima-
giner un Pays Linéaire appelé Filterre, où 
même pas la fourmi n’aurait de place, même 
pas le ver qui devrait renoncer à son épais-
seur pour se transformer en simple ligne 
n’ayant que longueur. Les possibilités de 
déplacement dans le monde linéaire sont en 
avant et en arrière, nos yeux se dirigeraient 
dans un espace unidimensionnel. On ne 
pourrait voir que l’œil du voisin (un œil 
étant placé à chaque extrémité du corps), 
celui-là encore sous forme de point. L’ordre 
des créatures linéaires est fixe, elles restent 
en permanence sur place. Cet « esclavage 
spatial », pourrait être dépassé par la décou-
verte de la deuxième dimension qui permet-
trait la liberté de déplacement de ces lignes, 
etc. L’acception de l’existence d’un espace 
à plus de quatre dimensions vient, en 1984, 
une centaine d’années après la première 
édition de Flatland, avec la découverte de la 
théorie des cordes.  

Il s’agit d’une théorie mathématique 
qui unifie de manière consistante la gravita-
tion à la mécanique quantique23. La phy-
sique des particules dans la mécanique 
quantique n’accordait pas d’importance à la 
gravitation, la force la plus familière de la 
vie quotidienne, ce qui résout le problème 
incompatible entre la mécanique quantique 
et la théorie générale de la relativité à con-
dition que l’univers soit constitué de dimen-
sions supplémentaires24. Sur une surface 
plane, une corde vibre en deux directions ; 

en la quittant, elle prendra 
une troisième direction… 
pour arriver à la conclusion 
qu’il y aurait six autres directions enroulées 
sur elles-mêmes, donc neuf dimensions spa-
tiales ; ou bien « neuf dimensions spatiales 
et une dimension temporelle, soit dix di-
mensions en tout » ; ou même « dix dimen-
sions spatiales et une de temps, soit onze 
dimensions en tout »25.  

Cette découverte n’est pas sans rapport 
avec la découverte-démonstration faite par 
Horia-Patapievici dans Les yeux de Béa-
trice. Comment était en réalité le monde de 
Dante. Ainsi, le monde de Dante, tel qu’il 
apparaît aux confins du XIIIe siècle avec le 
XIVe est en grande mesure l’image de l’uni-
vers d’aujourd’hui. Dans sa Divine Comé-
die, en toute honnêteté, Dante essaie de con-
cilier la conception grecque de l’univers a-
vec la conception chrétienne. Pour les 
Grecs, la figure géométrique parfaite était la 
sphère, l’univers se présentant comme une 
succession de sphères concentriques, avec la 
Terre au milieu26. Il y a d’après, cette catégo-
risation, le Ciel de la Lune, de Mercure, de 
Vénus, du Soleil, de Mars, de Jupiter, de Sa-
turne, le Primum Mobile (le Ciel cristallin) 
et l’Empirée donc 10 ou 11 sphères concen-
triques en tout. À côté de la césure cosmolo-
gique des Grecs, celle entre le monde sublu-
naire et le monde céleste (tout le monde 
grec était visible et corporel), le monde 
chrétien introduit deux autres césures, celles 
entre le visible et l’invisible (corporel et in-
corporel), respectivement entre le créé et 
l’incréé (créature et Créateur)27. 

Par Dante, on passe de la géométrie 
plane à la géométrie sphérique l’explication 
de l’univers apparaissant dans les chants 
XXVII-XXVIII du Paradis. On apprend 
que l’Empirée, à savoir le monde invisible 
et incorporel a une structure de cercles con-
centriques comparable du point de vue de la 
configuration géométrique avec la structure 
des neuf cercles qui constituent le monde 
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cette correspondance de con-
figuration est inversée du 

point de vue du centre et de la cinétique si 
bien que les dimensions du monde visible 
représentent le renversement des dimen-
sions du monde invisible : la concavité de 
l’un passe dans la convexité de l’autre.  

L’image que H.-R. Patapievici présente 
pour nous aider à mieux comprendre est la 
suivante : imaginons que nous vivons dans 
un monde de la forme d’une petite bulle qui 
voudrait dire que l’espace est courbe. Si je 
tendais la main en avant et la sphère était 
toute petite, ma main toucherait ma nuque. 
Dans un monde pareil, un homme me tour-
nerait toujours le dos et cet homme ne serait 
autre que moi-même. Peu importe si l’es-
pace est sphérique ou pas, si je regarde 
devant moi, la situation que je vois ne m’est 
pas contemporaine, elle aura eu lieu dans le 
passé ; si l’espace est suffisamment courbé, 
je verrais, par exemple, ma nuque de ce ma-
tin, non pas celle de ce moment ; ce qui veut 
dire que lorsque nous regardons le ciel, nous 
ne voyons pas le présent mais le passé des 
situations des étoiles. À la rigueur, la limite 
de visibilité du ciel devrait être l’origine de 
l’univers28. Le paysage, le monde, est le 
créé tandis que le Créateur est la source de 
la création, l’incréé, l’absolu29. Toute créa-
tion contient son créateur. Par les traces 
qu’il laisse, sa présence est de la nature de 
l’évidence mais on ne sait pas avec préci-
sion comment, de quelle manière il est pré-
sent dans sa création, ce qui nous renvoie au 
principe anthropique dont parle L. Susskind, 
cette fois avec des arguments scientifiques. 
La vision du monde médiéval était en même 
temps religieuse, donc cohérente, et scienti-
fique30. Pour nous, l’univers est étranger et 
scientifique31. Cependant, les scientifiques 
ont des moments d’enthousiasme, comme 
dans le cas de la théorie des cordes qui s’ap-
plique tant aux grands objets qu’aux petits 
objets ; elle incorpore la gravitation et la 

mécanique quantique32. Elle peut se consti-
tuer en principe suprême de l’élégance car 
le nombre d’équations trouvées pour elle est 
zéro jusqu’à présent remarque L. Susskind 
pour rigoler33. Ce qui veut dire qu’il s’agit 
de problèmes qui dépassent notre capacité 
d’expérimentation directe et qui intéressent 
avant tout les physiciens théoriciens34. Mais 
par la théorie des cordes et son évolution 
vers la théorie M est finalement apparu un 
cadre convaincant qui allie la mécanique 
quantique, la théorie générale de la relati-
vité, les forces fortes, faibles et électromag-
nétiques. Le paysage envisagé est fantas-
tique ou utopique : des boucles de cordes et 
des boucles oscillantes qui unifient toute la 
création par des modalités de vibration dans 
un univers qui peut subir des déformations 
violentes où la texture spatiale se rompt 
pour se réparer toute seule ensuite. La no-
tion d’espace et de temps pourrait perdre sa 
place. « […] notre Univers n’était peut-être 
qu’une des innombrables bulles d’écume de 
la surface d’un vaste océan cosmique, hou-
leux, baptisé du nom de multiunivers »35. 
Ceci représente une des dernières spécula-
tions qui pourraient présager « la prochaine 
avancée de notre compréhension de l’Uni-
vers »36 et que nous pourrions envisager à 
partir des espaces ou formes nommés Ca-
labi-Yau d’après les noms de deux mathé-
maticiens dont les recherches ont contribué 
à leur compréhension37. Toute forme Cala-
bi-Yau peut se transformer en une autre 
forme. Notre univers serait finalement une 
forme Calabi-Yau résultée du big-bang, 
après le refroidissement de l’univers et l’ex-
tension des dimensions spatiales possibles. 
De toutes ces dimensions, trois sont plus 
étendues tandis que les autres sont minus-
cules et enroulées. Dans une perspective 
cosmique, toutes les dimensions38 ont pour 
point de départ une étape initiale quand elles 
sont étroitement enroulées ; après une ex-
plosion comme le big-bang trois s’étendent 
aux dimensions actuelles tandis que les 
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63 autres restent toutes petites. La géométrie 
des dimensions supplémentaires appelée, 
géométrie non commutative39 « détermine 
des attributs physiques fondamentaux, comme 
les masses et les charges des particules que 
l’on observe dans les trois dimensions habi-
tuelles de notre expérience quotidienne40. 
Nous reproduisons en bas deux espaces ou 
formes Calabi-Yau découvertes sur Internet. 

 

 

 
Ces quelques exemples venant de plu-

sieurs domaines de la connaissance peuvent 
illustrer cette permanente utopie dans la-
quelle nous vivons à l’époque moderne. Elle 
s’explique par le besoin de l’être humain 
d’inventer ou de découvrir de nouveaux 
pays-ages dans sa permanente quête de la 
perfection… il est vrai que l’oubli s’installe 

parfois, comme il arrive à 
notre personnage flatlan-
dais, emprisonné et vieilli 
dans un milieu hostile, de plus en plus 
habité par l’incertitude. Dans le cas des 
scientifiques, conscients de l’évolution per-
manente des idées41, l’incertitude devient le 
moteur de la découverte.  

Laissons le Carré, Einstein et Basarab 
Nicolescu donner leur avis : 

 
« Je vois là […] l’application d’une 
grande loi commune à tout l’univers : 
tandis que la sagesse de l’homme croit 
œuvrer à un objectif, la sagesse de la 
Nature le contraint à travailler dans un 
autre but, très différent et meilleur »42.  
« […] la chose la plus compréhensible 
au sujet de l’Univers c’est qu’il est 
incompréhensible »43.  
« La différence entre l’homme terrestre 
et l’homme cosmique est aussi grande 
que celle entre le singe et l’homme. 
C’est pourquoi chaque pays devrait 
créer un ministère des Affaires cos-
miques dirigé par des poètes »44.  
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